COMMENT RÉSISTER À L’ESCLAVAGE DU MONDE MODERNE ?
La formulation d'une question n'est pas neutre. « Esclave » est un mot fort, trop fort peut-être. On peut lui substituer des termes plus nuancés et poser la question ainsi : Comment résister aux dérives du monde moderne ? » Ou « Comment résister aux tentations du monde moderne ? » Ou encore « Comment résister aux délires du monde moderne ? » Au choix.
La question telle qu'elle est initialement posée suppose une relation directe entre modernité et esclavage. Or, impossible de dénier que la modernité a été source de progrès et de libération pour l’homme. Et si esclavage il y a, nous devons reconnaître que chaque époque et chaque type de société sécrètent leurs formes particulières d’esclavage. Nous pourrions d’ailleurs en dresser depuis la Haute Antiquité jusqu'à nos jours la chronologie. La première acception du mot est celle qui avait cours dans l'Antiquité à savoir le fait pour un être humain d'appartenir à un autre être humain qui a sur lui droit de vie et de mort. Le Moyen Age a eu ses seigneurs et ses serfs remplacés à l'époque de la révolution industrielle par le patron et ses ouvriers. Karl Marx avait forgé le concept d' « aliénation » signifiant « étranger » qui est le fait pour un être humain de ne pas s'appartenir, d'être étranger à sa propre vie. 
Esclavage économique et social, qui n'est pas vraiment éradiqué aujourd'hui et auquel se sont ajoutées d'autres tyrannies. Les formes d'esclavage se sont déplacées ; elles ont pris une tournure plus sournoise et il est devenu de ce fait plus difficile de les combattre. La vigilance, plus que jamais s’impose. Osons nous demander : Par qui, par quoi laissons-nous gouverner notre vie ? A quoi sommes-nous asservis ?
Les maux de notre société : 
De ces dérives  ou de ces délires qui sont une atteinte à notre liberté, j'en note cinq essentiels qui sont autant de tyrannies :
- La tyrannie de la performance
- l’hyper libéralisme
- L'hyper individualisme
- L’hyper consommation
- La domination du virtuel
Elles sont interdépendantes les unes des autres. Elles sont le sceau de notre société occidentale. Et elles ont, bien sûr, un impact sur nos vies individuelles.
Le dénominateur à toutes ces dérives, c’est qu’elles tournent le dos à l’humanisme.
Il s’est opéré un renversement des valeurs : l’argent roi a pris le pas sur l’humain. Régis Debray écrit : « L'humanisme auquel tant de générations se sont attachées tend à disparaître au profit d'une religion sans culture et d'une économie sans politique. »
Le préfixe « hyper » montre que nous avons sombré dans une démesure. Car il est vrai que l'individualisme et le libéralisme ont été au départ des conquêtes de l'homme pour s'affranchir de tutelles politiques, religieuses, sociales, économiques. Ils sont nés avec la Renaissance pour être confirmés 200 ans plus tard au siècle des Lumières. Ce qui était originellement un bien s'est mué aujourd'hui en fléau social.
Nos relations humaines sont faussées par la quête éperdue de  performance dans tous les domaines : économique bien sûr mais aussi social, sexuel...La loi de la compétition règle les rapports humains, on obéit malgré nous à l’injonction à être le meilleur, le plus fort dans une surenchère permanente. Impératifs qui entraînent les conséquences que nous savons : la dépression, le désespoir et le burn out, corollaire de cette tyrannie de la performance car qui peut prétendre pouvoir se tenir éternellement sur les sommets. Il y a dans ce dysfonctionnement de nos sociétés un refus, un rejet de l'être humain dans sa réalité d'être fragile, d'être faillible, un déni de ses limites intrinsèques. Dès lors, la société va mettre à l'écart toutes les personnes qui ne répondent pas à ces critères d'excellence, les pauvres, les handicapés, les personnes âgées, les déficients mentaux qui ne peuvent être regardés que comme la honte d'une société libérale fondée sur la réussite à tout prix, une société qui engendre l'exclusion.
Question fondamentale à se poser : En quoi réside véritablement la valeur de la personne ? Dans sa réussite professionnelle, sociale, économique ? Quels sont les critères d’une vie réussie ?
L’individualisme est devenu le « tout à l'ego », un individualisme forcené. L'affirmation sans mesure de soi s’appuie sur la négation de l'autre, rupture d'un lien nécessaire à la vie des sociétés ; rejet du passé et des héritages fondateurs. On récuse toute dépendance ; on est à soi-même sa propre loi et son fondement, une autonomie mal comprise, une société d'autistes, une société d'individus se pensant comme une totalité. On s'exhibe sans vergogne dans la société du spectacle qui est la nôtre. Le narcissisme, dernier avatar de l’individualisme. Les médias contribuent pour une large part à alimenter cette société du spectacle qui parasite et défigure la vie politique. Ils participent aussi au formatage des cerveaux.
Le libéralisme prônait l'initiative personnelle en réaction à la main mise absolue de l’État sur les activités économiques ; libéralisme qui fut à son heure libérateur mais on a peu à peu assisté à un glissement pernicieux vers l'hyper libéralisme avec pour seul moteur la réalisation de profit, objectif prioritaire au détriment de la qualité de l'objet produit et des rapport sociaux. L'outrance a défiguré le projet initial. 
Nous sommes entrés dans l’ère de la société marchande et c’est sans doute là une des manifestations les plus criantes de l’esclavage du monde moderne ; maintes composantes de la vie en société : la santé, l’éducation, la culture ont été ravalées au rang de marchandise. La vie elle-même est devenue une marchandise. La société libérale encourage une consommation débridée au-delà même des limites du raisonnable.
Ce qui nous tient en esclavage aujourd'hui, ce sont parmi les maux déjà évoqués, la finance et la technique. La finance ayant supplanté le politique. Quant à la technique, nous assistons à ce phénomène vieux comme le monde que ce qui nous libère peut devenir ce qui nous opprime. Les nouvelles techniques d’information et de communication ont été détournées de leur objectif initial ; elles sont devenues pour une grande majorité de gens un gadget, objet d’addiction. Elles creusent la solitude au lieu de créer du lien vraiment humain. La personne humaine disparaît derrière les écrans. La communication via les écrans ne se fait-elle pas au détriment du face à face de la rencontre ? Le réel s'efface de nos horizons au profit du virtuel. L'ère du numérique dématérialise le monde. L'image prend le pas sur le réel qu'elle signifie.
Le danger étant d'absolutiser une machine qui n'est qu'un outil au service de l'homme et non l'inverse. Outils qui se sont mués en prothèses. Tout est devenu communication et tout est devenu public.
Il serait sans doute intéressant de s’interroger sur les causes de ces dérives et de se demander comment nous en sommes arrivés là.
Comment y résister ? On entre en résistance quand on prend conscience des situations qui nous aliènent, quand il nous devient évident que le monde ne tourne pas rond. Commençons par dire « NON ». Le « non » est inaugural de tout acte de résistance. Non aux choses telles qu'elles sont pour ensuite promouvoir un autre ordre ; cela demande de l'imagination et de la constance face aux stéréotypes et aux modèles imposés. Mais aussi du courage. Celui de repenser toute chose dans une perspective éthique vers l'autonomie qui est le contraire de l’assujettissement à des modèles préfabriqués autrement dit la capacité de penser par soi-même.
Résister peut-il relever d'un acte individuel ? Peut-on vraiment résister tout seul dans son coin ? Ou bien n'est-il de résistance que collective ?
Quelle vie voulons-nous pour nous et pour nos proches ?  Quelle société désirons-nous ? Et sommes-nous prêts à nous battre pour la faire advenir ?
Deux stratégies sont possibles : l'opposition frontale ou le retrait,  inventer d'autres façons de vivre, en lisière, en marge ; mais nous n'avons pas tous vocation à la marginalité. On peut rester au cœur du monde tout en se ménageant des îlots de vie plus authentique. On peut certes bannir de son espace personnel toute la batterie technologique des moyens de communication, on peut sans aucun doute vivre sans téléphone portable et sans ordinateur et privilégier la relation directe et le réel sur le virtuel. Le danger ne pointe t-il pas de s'exclure soi-même de la vie en société ? 
A chacun d'inventer les formes de résistance qui lui conviennent.
En outre la résistance implique quelquefois la désobéissance aux lois de la cité au nom de la dignité humaine.
Comment vivre dans la société sans en devenir un simple rouage, sans subir ses logiques consuméristes et en se tenant à l'abri de ses modes en tous genres qui sont comme autant de filets jetés sur les populations moutonnières ? Que faire pour rester maître de son destin ? Pour ne pas subir ? 
Comment s’inventer un art de vivre qui ne doive rien aux impératifs de la société marchande mais qui soit le reflet de sa singularité inaliénable ? Une autre façon de se nourrir, d’élever et d’éduquer ses enfants, de se déplacer, de voyager, de travailler, d’habiter...
Une autre vie est-elle possible ? Maintes initiatives ici et là dans le monde  démontrent que oui. Elles reposent sur d'autres conceptions de la vie individuelle et de la vie en société. Vivre, n’est-ce pas inventer sa vie ? Choisir les chemins de traverse plutôt que les autoroutes de l'opinion générale et du conformisme ? 
Il existe des « programmes de démocratie participative qui englobent tous les aspects de la vie quotidienne : l'alimentation, l'énergie, les transports, l'habitat, l'argent, le travail et l'école. L'autonomie est le maître mot du programme qui vise à relocaliser la production alimentaire, à promouvoir la sobriété énergétique et le développement des énergies renouvelables, et à soutenir l'économie locale grâce à une monnaie complémentaire. » Ces alternatives créatrices ont fait l'objet d'un film : « Qu'est-ce qu'on attend ? » de Marie-Monique Robin. L'utopie devient peu à peu réalité.
Une autre vie est possible. L'enjeu est de redonner une dimension humaine à notre quotidien, aux relations et aux activités des femmes et des hommes dans la cité. 
N’est-il pas devenu urgent de réenchanter le monde et de fonder un nouvel humanisme ?
C’est un défi à relever.
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